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			Introduction

			Hugo ! Un patronyme court, quatre lettres, deux consonnes, deux voyelles, faciles à retenir, dans toutes les langues.

			Un nom dont chaque syllabe invite au départ, à l’audace, au voyage, à l’évasion. La première fait avancer l’attelage, « Hue ! » ; la seconde, c’est « Go ! » : « Va ! Allons ! » dans la langue du poète de Stratford-upon-Avon, Shakespeare – dont Hugo s’inspire pour définir le drame au théâtre…

			Hugo, un prénom de vainqueur, de victorieux : Victor !

			Hugo, un siècle, le xixe, en quatre lettres :

			Héros du vers alexandrin ;

			Unique héraut des petites gens, de l’âme et de la société en leurs tourments ;

			Génial dramaturge ;

			Océan d’émotions !

			HUGO !

		

	
		
			Première partie

			Qui est Victor Hugo ?

		

	
		
			Les romances de son ascendance

			Au milieu des années 1840, un généalogiste, grand admirateur du poète, effectue une recherche sur les origines de la famille Hugo. Et, miracle, il sert au déjà grand homme une ascendance où l’on trouve du brillant, du rutilant et du prestige : un certain Georges Hugo, capitaine des gardes du duc de Lorraine, anobli en 1535 ! Sans barguigner, Victor Hugo s’assoit tout fier sur cette branche généalogique des nobles Hugo de Spitzemberg, adoptant même leurs armoiries.

			Joannes, tailleur d’habits

			Las, il eût fallu davantage vérifier routes et croisements du hasard pour attester ce passé d’aristocrate, car la réalité est plus simple, plus modeste, plus humble. En effet, outre que le nom Hugo, associé au prénom Georges, pullule en Lorraine au xvie siècle, la voie vers l’aïeul de Victor le plus éloigné passe par Vaudémont (en Meurthe-et-Moselle).

			Cet aïeul, nommé Joannes, tailleur d’habits, né à la fin du xvie siècle, devient père de onze enfants, parmi lesquels un petit Jean qui voit le jour en 1648, grandit, épouse une accorte Catherine, et meurt à quatre-vingt-trois ans (comme Victor).

			Leur premier fils, Jean-Philippe, cultivateur aussi, prend pour épouse à Baudricourt une autre Catherine dont il a deux filles et six garçons. Le dernier, Joseph, d’abord cornette principal de chevau-légers (sous-lieutenant), préfère au mousquet l’équerre graduée du menuisier.

			Installé au 29, rue des Maréchaux à Nancy, il devient père de dix-neuf enfants. Le quinzième, né le 15 novembre 1773, est prénommé Joseph Léopold Sigisbert. À regret, il quitte l’école à quatorze ans, décide de s’engager dans l’armée, mais trop jeune, ment sur son âge. Quelques mois et une blessure plus tard, on s’aperçoit du mensonge et il est renvoyé dans ses foyers. En 1791, il rejoint l’armée du Rhin. On le retrouve deux ans après du côté de Mayence, blessé ; une balle lui a traversé le cou !

			Joseph frôle la mort

			En mai 1793, Joseph Léopold est envoyé à l’armée de l’Ouest que commande Hoche : la Vendée commence à se faire entendre et préoccupe la Convention. Le 18 juillet, l’affrontement contre les Vendéens est rude : Joseph Hugo, touché de dix-sept coups de mitraille dans son habit, souffre d’un pied qu’une balle a traversé dans toute sa longueur. Il est sauvé par ses camarades qui le transportent hors de la bataille sur l’affût d’un canon.

			Mille et une péripéties et quelques autres blessures encore où il frôle la mort – pendant que son régiment la distribue à qui mieux mieux, dans des conditions souvent horribles –, et nous voici à Châteaubriant où, le 26 novembre 1795, entre dans la ville le 8e bataillon du Bas-Rhin. Joseph Léopold est devenu adjudant-major.

			Sophie de Châteaubriant

			L’hiver frappe bientôt à la porte des Castelbriantais. On se rapproche des cheminées, on s’y réchauffe. Et c’est dans cette douce configuration qu’on peut imaginer un soir le fringant Joseph Léopold Hugo liant conversation badine avec la jeune Sophie Trébuchet, de dix-sept mois son aînée, fine, gracile et discrète, menue, presque secrète, mais ferme dans ses propos, les idées bien arrêtées, rigoureuse et sûre d’elle. Brutus – c’est le nom de guerre que s’est choisi Joseph Léopold au début de la Révolution, parce que Brutus, à Rome, renversa la monarchie – tombe sous le charme de cette voltairienne point du tout royaliste, comme le raconta plus tard son fils Victor.

			Sophie proche de Carrier…

			Sophie a accueilli avec enthousiasme les idées de la Révolution. Sa tante, Louise Gandriau, est la maîtresse du sinistre Jean-Baptiste Carrier, celui qui a imaginé le plus cruel, le plus atroce procédé pour vider les prisons surpeuplées de Nantes : noyer les détenus, innocents arrêtés çà et là dans la campagne et dans la ville, des hommes, des femmes, des religieux, des adolescents. Entre quatre mille et neuf mille d’entre eux disparaîtront dans les remous de la Loire.

			Février 1796 : l’idylle

			En 1794, Carrier est rappelé à Paris ; arrêté, condamné, il sera exécuté le 16 décembre. Sophie vivait jusqu’alors chez une autre de ses tantes, Mme Robin, à Nantes ; elle y avait été recueillie après la mort de sa mère, René-Louise Lenormand, à trente-deux ans, lors de son huitième accouchement, et celle de son père, Jean-François Trébuchet, capitaine de navire, emporté par une maladie au large de l’île Maurice.

			Sophie et sa tante, inquiètes de l’hostilité contre Carrier et ses proches, se retrouvent à Châteaubriant, dans une maison où se réunit la bonne société du temps, plus républicaine que royaliste. Joseph Léopold Hugo est le bienvenu dans ces soirées. C’est au cœur de février 1796 que se noue l’idylle entre l’homme de Nancy et la jeune fille de Nantes, un lien géographique couvrant le pays d’est en ouest, annonce prophétique d’un autre lien qui, partant de 1802, couvrirait le siècle presque entier : Victor Hugo !

		

	
		
			Le roman vrai de son enfance

			Victorine ?

			Séparé d’abord – Brutus quittant Châteaubriant pour Brest, puis Paris –, le couple va nouer une correspondance où se dessine le projet d’un mariage prochain. Ce sera chose faite le 15 novembre 1797 à Paris.

			Un an plus tard, le 15 novembre 1798, naît Abel, leur premier fils à Paris. Le deuxième, Eugène, voit le jour le 16 septembre 1800 à Nancy, rue des Maréchaux. Et le troisième…

			« C’est un garçon ! » Besançon, vendredi 26 février 1802. Le capitaine Joseph Léopold Sigisbert Hugo est déçu, il espérait une fille après la naissance de ses deux fils. Sophie l’est tout autant, mais pour elle, cette déception remonte à la promenade qu’elle a faite neuf mois plus tôt, sur les pentes du Donon dans les Vosges où Léopold, eh bien, Léopold…

			Sophie, à peine remise de ses deux maternités précédentes, n’en souhaitait pas une troisième si tôt ! Elle l’a pourtant acceptée, se persuadant que ce serait une petite Victorine.

			Le ménage bat de l’aile

			« Oui, c’est un garçon ! confirme l’accoucheur. Et il ne va pas vivre vingt-quatre heures. » Dans la série des grandes erreurs médicales, celle du médecin bisontin est de taille : Victorine qui devient Victor dans le cœur de Sophie va vivre quatre-vingt-trois ans !

			Imaginons le petit Victor. Il a six semaines, ouvre à peine les yeux sur le monde étrange qui est le sien : le voici à Marseille où papa Joseph Léopold, chef de bataillon, vient d’être nommé. Le ménage bat de l’aile. Alors que Joseph part pour la Corse avec les trois enfants, Sophie retourne à Paris et va y vivre seule pendant un an ! Seule ? pas vraiment… Elle rencontre régulièrement un jeune et fringant officier célibataire, Victor Fanneau de La Horie, compromis à tort dans une conspiration, condamné à mort, et qui doit se cacher dans la capitale pour éviter que la sentence ne soit exécutée.

			Quel choc pour Sophie !

			Dans les lettres qu’il adresse à sa femme distante, Joseph Léopold parle de Victor « bien portant, mais faible ». Fin 1803, après son année d’absence du foyer, Sophie revient vers lui, mais refuse toute intimité avec son mari, qui vit alors à l’île d’Elbe. Elle quitte l’île, emmenant les trois enfants. La suite de l’histoire de Joseph et Sophie n’est qu’une lutte incessante où la mesquinerie l’emporte autour de sommes âprement disputées. Sophie se plaint de manquer cruellement d’argent, Joseph affirme toujours être aux abois.

			En 1807, Joseph Léopold ayant été nommé près de Naples, Sophie l’y rejoint, à son insu, avec ses enfants. Victor n’a que cinq ans, et pendant tout le voyage, il craint que la diligence ne verse dans les précipices ! À l’arrivée du convoi, quel choc pour Sophie : son mari s’est mis en ménage avec une certaine Catherine Thomas, âgée de vingt-trois ans – Joseph en a trente et un –, qui ne le quittera plus. Un an plus tard, les trois enfants Hugo et leur mère sont de retour à Paris. Ils s’installent dans une partie de l’ancien couvent des Feuillantines.

			Joseph général !

			Victor a sept ans, il fréquente l’école élémentaire de la rue Saint-Jacques où l’on s’étonne qu’il sache déjà lire, et qu’au bout de six mois, il possède assez de grammaire et d’orthographe pour ne faire qu’une faute dans une dictée de contrôle : il oublie un « o » à « bœuf » !

			1809. Joseph Léopold est nommé général et gouverneur de la province de Ségovie, en Espagne. Évidemment, ses revenus augmentent de façon considérable. Est-ce pour cette raison que Sophie, malgré la mésentente chronique dans le ménage qui n’en est plus un, décide de partir à Madrid en mars 1811 ? Qui sait… À moins que, Victor Fanneau de La Horie, son amant, réfugié chez elle pendant quelques années aux Feuillantines, ayant été découvert, arrêté et emprisonné en octobre 1810, elle ait envisagé de tout tenter pour reprendre la vie commune avec le père de ses enfants – des deux premiers sûrement, car certains ont émis l’hypothèse que Fanneau de La Horie, que connaissait Sophie dès 1800, pourrait être le père de Victor auquel (faut-il y voir un signe ?) il donne son prénom.

			Joseph en colère !

			La voilà donc sur les routes encore une fois, et qui réitère son plan de voyage de 1807 : ne pas prévenir Joseph Léopold de son arrivée. Quelle aventure, ce voyage ! Victor voit défiler les reliefs les plus variés, sent autour de lui, en Espagne, l’hostilité sourde contre les Français qui ont, sur l’ordre de Napoléon, envahi leur pays, chassé leur roi.

			Après trois mois de voyage, la petite famille arrive à Madrid où Joseph Bonaparte, le frère de Napoléon, lui a préparé le séjour.

			Joseph Léopold, surpris par l’arrivée de Sophie et de ses enfants, entre dans une colère folle, que le frère Bonaparte tempère en le menaçant de renvoi vers d’autres horizons s’il ne consent pas à retrouver l’équilibre matrimonial.

			Après de nombreuses péripéties où Eugène et Victor se retrouvent pour leurs études dans un austère séminaire pendant qu’Abel entre chez les pages du roi, Sophie obtient de rentrer en France afin que ne se poursuive pas le scandale public de son infortune. Elle aura la charge des deux plus jeunes enfants. Voilà donc Victor et Eugène repartis pour Paris avec leur mère.

			Le divorce

			Fin 1812, il faut abandonner les Feuillantines pour un logement plus modeste. Le général Hugo ne percevant pas son traitement de façon régulière, la famille vit fort modestement. La guerre européenne continue avec un empereur qui, de Moscou, ordonne la retraite à ses troupes, que le terrible hiver va décimer.

			À Paris, Napoléon est déclaré mort par le général Malet qui libère La Horie et lui offre le ministère de la Police. La conspiration de Malet ne dure que quelques heures. Napoléon est bien vivant. Et les conjurés sont fusillés.

			Entre les époux Hugo, le combat est incessant. Sophie somme Joseph Léopold de rejoindre le domicile conjugal au cours d’une scène très violente, qui a lieu à Thionville en présence de Catherine Thomas. Joseph Léopold demande le divorce.

		

	

Les créations de l’adolescence

D’autres scènes suivent, où la violence n’est pas seulement verbale. Au terme d’un duel juridique sans merci, Victor et Eugène sont confiés à la demi-sœur de Joseph Léopold, la veuve Martin-Chopine, puis entrent à la pension Cordier où ils demeurent de 1815 à 1818.

Les deux frères, auréolés d’un prestige né de leur légende déjà riche, dominent le petit peuple des pensionnaires, créent deux camps, celui de Victor, « les Chiens », et celui d’Eugène, « les Veaux ». Les deux frères écrivent des pièces, des saynètes, distribuent les rôles, punissent ou récompensent, bref, deviennent les phares d’une sorte d’école de pensée où la fantaisie n’est pas absente. En 1816, leur père les destinant à Polytechnique, les deux frères entrent au collège royal Louis-le-Grand, en classe de philosophie-mathématiques, tout en demeurant à la pension Cordier, située tout près de l’église Saint-Germain-des-Prés. Leur mère, Sophie, vit dans l’actuelle rue Bonaparte. Les deux frères effectuent donc chaque jour le trajet de Saint-Germain-des-Prés à la rue Saint-Jacques, tout en faisant halte quotidiennement chez leur mère.

Chateaubriand ou rien !

À cette époque, Victor écrit une pièce, Itramène, un drame, Inès de Castro, il traduit Virgile et, dans un grand emportement lyrique et prophétique, note dans son cahier, le 10 juillet 1816 : « Je veux être Chateaubriand ou rien ! » L’année suivante, il participe au concours de l’Académie française qui a pour sujet : « Le bonheur que procure l’étude dans toutes les situations de la vie ». Il obtient la neuvième place, assortie d’une mention d’encouragement. Il fut raconté plus tard – sur une idée de Victor… – que le jury, n’ayant pu croire qu’un poète de quinze ans (il avait donné son âge) écrivît de façon aussi inspirée, avait pensé à une supercherie. En réalité, le jury ne fut dupe de rien, et connaissant fort bien l’âge de l’adolescent Hugo, tint à l’encourager en lui accordant cette neuvième place.

Le 3 février 1818, le divorce est prononcé entre les époux Hugo. Sophie a la garde des enfants.
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